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CHAPITRE XLIX

De la Maladie Vénérienne.

XJ ans une ÊbiTioN précédente de Cet Ou-
V&ï } * VOis omis de traiter de cette efp^ce
de Maladie ; j'ai cru devoir réparer cette omiffiou
dans celle-ci. En effet, y ayant réfléchi plus
attentivement, les faifons qui m'avoient empê-
cî}f Jen parler, fe font évanouies. F

Il eit bien vrai que des ignorans, fe mêlant d'ad- *»«fa» w¡
ÎÏSêS «„f^'i i" 8 Cette Maladie ' peU -¡T^vcmetre caufe de pluiieurs accidens fâcheux ; v̂ «>«>•
rfolilr gereft P lu ^ uebalancé P ar,es ^nd s c,t9uw ^

■ T avantages que retirera un malade d'a¬
voir de bonne heme une wBßoiffance de ion
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Inconvé
niens dans
lei'quels en
traîne la né
cefiité où
l'on eft fou
vent de ca¬
cher cette
Maladie.

Pourquoi
elle ne peut
être guérie
par des re¬
mèdes re¬
crees ;
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état , & de l'attention qu'il doit au régime que
cette Maladie exige : car fi ce régime neguéritpas
la maladie, il larendr-aau moins plus bénigne , &
moins funefte à fon tempérament (i).

Un malheur particulièrement attaché à cette
. Maladie , eft qu'il y a une efpèce de honte à dé-
■ clarerqu'on en eft attaqué. Cetteopinionrendle
déguifementnéceffaire,&force le malade, foità
cacher fa Maladie , foit à s'adreifer à ceux qui lui
promettent une guérifon prompte & fecrette;
mais qui, dans la réalité, ne font qu'éloigner les

Jymptômes pour un temps, & par ce moyen, fixent
le virus plus profondément dans le fang. C'eft ainfi
qu'une Maladie légère , qu'on auroit pu facile¬
ment guérir , fe trouve fouvent convertie en une
Maladie opiniâtre, & quelquefois incurable.

Un autre malheur également attaché à la véro¬
le, eft qu'elle prend mille formes diverfes; de
forte qu'elle pourroit plutôt être appelée un
aiTemblage de Maladies, qu'une Maladie uni¬
que. Deux Maladies différentes ne demandent
pas une méthode de traitement plus variée, que
la vérole dans fes différentes périodes:de là on voit
combien il y a de folie & de dangerde fe confier,
potir fi» guérifon , à aucun fecret en particulier.

• (i) Nous fommesdiipenfésdejuftifier ce que M. Bûchas
avance ¡ c 'h Le Gouvernement ,' qui s'occupe journellement
de tout ce* qui peut contribuer au foulagement & à la con¬
fer vation des citoyens, a jeté un regard paternel fur cette
foule de malheureux.qui, quoique victimes, pour la plupart,
du libertinage le plus honteux, ne méritent pas moins notrç
pitié, puifqu'iîs font hommes. Par fes ordres, on fait des
cours publics , dont l'objet eft de donner lTiiftbire , la con»
naiflVfice & le traitement des Maladies ■vénériennes ; & il viene
de fonder des Maifons publi<ju«s ? o£ les indinen* reçoivent
4es ¿ccouis gratuits^
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Cependant on voit tous les jours ces remèdes

fecrets ordonnés & adminiftrés exactement de
la même manière , à tous ceux qui veulent en
faire uiage,fans avoir la moindre attention à
l'état de la Maladie , à la conßitution du fujet,
à l'intenfité des jymptômts , à l'âge du malade ,
& à mille autres circonflances qui font de la
plus grande importance (2).

(2) Ces réflexions doivent s'appliquer , non feulement Ni par de»
fcux remèdes fecrets , mais encore aux diverfes méthodes d'ad- mfSdwdM
miniftrer tefpécifii¿ue de la Maladie, vénérienne, c'eft-à-dire, Cs"
le mercure : car , quoique les différences que préfentent le
tempérament , l'âge, les fymptômts, &c. , foient parfaitement
connues des Médecins ; quoique leur importance ne puiffe être
révoquée en doute, » il n'en exifte pas moins, dit, avec
„ raifon , M. de Home, dans le traitement des Maladies
„ vénériennes , un abus qu'il feroit très-avantageUx de déra¬
ciner. Chacun, en effet, a fa méthode, & des Praticiens
„ du premier mérite n'en ont fouvent qu'une ; chacun eifc
„ conféquemment attaché à la fienne , & la croit préféra-
„ ble à toutes les autres ; & ce qui eft fouvent plus dange-
„reux encore, chacun fuit fa méthode, fans vouloir s'en
„ écarter.

» Ce qui fert à fomenter & à entretenir une opinion aufïî
„ pernicieufe à l'art de guérir , c'eit que les obfervations fur
„ les Maladies vénériennes , qui feules pourroient aifigner la
„jufte valeur de chaque méthode , font de nature, par le
„ fecret qu'elles exigent, à ne pouvoir prefque jamais être
„ rendues publiques , & que les Charlatans ont de tout temps
„ abufé de la permiffion d'être peu délicats, en en fabricant
„ eux-mêmes , qui paroiffent convenir à leurs remèdes , & les
n faire valoir : ce qui a jeté fur cette manière de procéder en
» Médecine , la plus effentielle , mais la moins fufceptible
« d'être dénaturée, un diferédit qu'il eft très-important de
» faire tomber,,.

La feule manière d'y réuffir, étoit donc de faire des ob¬
fervations , qui , non feulement , puiffent être avouées, mais
même vérifiées ; & c'eit fous ces deux points de vue, qu'on
ne peut avoir que dans les Hôpitaux, que le même M. BS
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4 IIe Partie, Chapitre XLlX.
les Inno- Quoique la vérole foit, en général, le fruit da

p^esucette libertinage, cependant aujourd'hui lesinnocens
Maladie : _ y font expofés comme les coupables : les en-
" m ' Vpoi!r r enlans, les nourrices, les fages-remmes , les fem»
miter dans mes mariées dont les époux ont été débauchés ,cet Ouvrage, ,. ,, • o ,

en (ont louvent attaques , & en meurent quelque¬
fois , parce qu'on ne s'eft pas mis en devoir de
prévenir le danger aifez tôt.

Les malheurs auxquels ces perfonnes font
expolées , nous ferviront d'exeufe , fi toutefois
nous en avions befoin , en entreprenant de

* décrire les fymptômes & le traitement de cette
maladie , malheureufement trop commune.

Si nousfaifions l'enumérationde tous les Jyrnp-
tôrnes différens de la vérole; fi nous peignions cette
Maladie fous toutes fes faces, nous nous éten*
drions beaucoup au delà de l'elpace que nous
avons deftiné à cette partie de notre Ouvrage.
Nous bornerons donc nos obfervations aux cir-
conftances les plus importantes, fans faire men-

Plan de ce
Chapitre.

HoiiNE a entrepris de rédigeT les obfervations intérefiantes
qu'il vient de donner, fous le titre à'Obfervations faites 6?
publiées par ordre du Gouvernement , fur Us diferentes méthodes
d'aJminifirer le mercure dans les Maladies vénériennes , a vol.
i»-8°, à Paris,chez M onory, Libraire, ruede la Comédie
Françoife.

Qu'on life cet Ouvrage r.écefiaire & indifpenfable à tout
homme qui s'occupe de l'art de guérir , & l'on fera convaincu
de cette vérité ; que les méthodes de guérir la Maladie véné¬
rienne doivent varier fui vaut les circonftances, & qu'il ne
peut y en avoir une qui foit générale & exclufive.

Nous nous écarterons donc , à cet égard , du plan de M.
Bochan -, nous donnerons l'expofé des méthodes avouées,
& nous indiquerons, les circonliances qui exigent que l'une
foit préférée à l'autre, ou qui exigent le concours de plufieurs,
pour parvenir à la guéiifon. L'Ouvrage de M. Sfi Ho&MS
fera notre guide.
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tion de celles qui font légères, ou qui ne fe ren¬
contrent que rarement.

Nous ne traiterons pas non plus de l'hiftoire de
cette Maladie , ainfi que des différentes méthodes
(3) qu'on a employées pour la guérir , depuis
qu'elle a été tranfportée en Europe, & de plu-
iïeurs autres objets de cette nature , bien propres ,
fans doute, à arnufer le Leaeur , mais fort peu ca¬
pables de lui donner aucune connoiflance utile.

(On va traiter, dans les fix paragraphes fui-pourquoi
vans, des principaux/y77j/?r&rcesdela Maladie ve- paVLicuiïer
nérienne , conlîdérés comme ne fuppofant pas J^™^;.
Texiftence du virai vérolique dans la maffe àwfang, tûmes de u
& parconféquent n'exigeant pas un traitement »^4-
auiïi complet que la Maladie vénérienne confirmée ,
dont on parlera , §§ VII & VIII de ce Chapitre.

En effet , indépendamment de ce que la plu- c'en qu'us
part de ces fymptômes peuvent exifter fans qu'on ^ eunJqeuxf
fe foit expofé à la contagion vénérienne, comme ievirusf5ic
nous aurons foin de le faire remarquer , on fern ¡¡J*" l0
que lors même qu'on s'eft expofé à cette conta¬
gion , ils peuvent être fi légers , ils peuvent être
d'un caractère fi doux , que fi on les attaque dans
leur principe , ôî qu'on les traite méthodique¬
ment , on peut parvenir à exempter les parties
internes de l'infeftion du virus.

Cependantil faut convenir que ces cas font ra¬
res , & d'autant plus rares , que la honte attachée
juftement à cette Maladie , fait que fouvent on
ne fe réfout à déclarer qu'on en eft attaqué, que

(3) Nous nous écarterons du plan de M. Buchan, rela¬
tivement aux différentes méthodes de traiter \&tîaladtt véné¬
rien ne , comme nous menons de le dire , note précédente, &
pour ¡es raifons expofées dans cette note.
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Ca'-aftères
de cette Ma^
ladie.

% IIa Partie, Chapitre XLIX , § I.
lorfqu'elîe a déjà fait plus ou moins de progrès.
D'ail leurs il n'eft pas toujours aifé de décider que
l'infe&ion n'a point paflë dans le fang, à moins
que le/ymptème ne foit très-léger, & que ce ne
foît poiitiveraentdans les premiers inftans de la
contagion. Dans tout autre cas , il y auroit le plus
grand inconvénient à pallier une Maladie qui,
faute d'être traitée dans toute fon étendue , pré¬
pare fouvent l'avenir le plus funefte. Il y a fans
doute beaucoup moins de danger à fuppoler tous
ces/ymptômes virulens & à les traiter comme tels ,
cependant avec les modificationsqu'exigent le
caranère & l'état même de la Maladie. L'expé¬
rience n'a que trop fouvent prouvé qu'on a lieu de
fe repentir, Iorfqu'on n'ufepas de cette précau¬
tion & de cette prudence.)

§ I.

De la Gonorrhée virulente, appelée vulgairement
Chaude-piffe.

La gonorrhée virulente , que le vulgaire appelle
chaude-piffe , eft un écoulement involontairede
matière purulente par les parties de la génération ,
dans l'un ou dans l'autre fexe (4).

(4) M. Buchan avance un peu trop, quand il dit que
la matière de la gonorrhée eft purulente. Tous les Médecins
inftruits croyent que ce n'eft autre chofe que l'humeur des
g'andes qui font dans la duplicature du canal de l'uritre. Et
en effet, fi c'étoit du pus, ou une matière purulente, qui
formât l'écoulement dans la chaude-piß'e , à l'abondance avec
laquelle elle fort, il devroit y avoir, en peu de temps,
une déperdition considérable de fubftance, dans les parties
qui en font le fiége. D'ailleurs cette matière coule quel¬
quefois pendant plulieurs mois, fans douleur, ne venant
alors que de relâchement,comme on le verra, § II de ce
Chapitre.
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